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San  V état  passé  f présent  et  futur  de  la 
Nation  ; et  de  Vinflüence  du  Publiciste 
Mmbly  sur  la  Révolution. 


Par  M.  MO  US  NI  ER. 


Jmpnniè  par  ordre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Conjlîtutlon 
aux  FeuUlans, 


X ER  METTEZ,  Meffieufs  , que  je  profite  de  notre 
tranflation  dans  ce  temple , pour  vous  expofer  quelques 
obfervations  que  je  crois  pouvoir  être  utiles. 

Jufqu  à ce  jour  les  fidèles  font  venus  ici  pour  offrir 
leur  hommage  à la  Divinité  j la  foi  écoit  leur  flambeau  , 
Jrévangile  étoic  leur  code. 

Aujourd’hui  9 dans  cette  même  enceinte  , des  Citoyens 
fe  rafiemblent  pour  offrir  un  nouvel  hommage  à TÊtre 
Suprême  \ nous  venons  le  remercier  de  nous  avoir  enfin 
infpiré  l’ufage  de'  notre  raifon,  de  notre  obéiflance  aux 
lois  de  la  nature  , de  nous  être  conftitués  un  peuple  libre, 
de  nous  être  dégagés  de  tous  les  liens,  excepté  de  ceux 
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Qu  avons-  nous  été  depuis  quatorze  cents  ans  ? Un  raf- 
fembkment  de  plufieurs  millions  d’hommes , un  troupeau 
de  (Hufîeurs  millions  d’individus  j dirigés  par  des  chaînes 
que  la  violence  & la  rufe  avoienc  forgées  , & ces  millions 
ralTemblés  a voient  l’imbécillité  de  ne  les  pas  rompre , 
quoiqu’ils  en  euflent  & le  droit  & le  pouvoir. 

Qu’avons- nous  eu  jufqu’à  préfent  ? Un  gouvernement 
Sc  jamais  une  conftitution.  Jufqu’à  ce  jour  le  François  a 
été  régi  par  le  caprice  de  plufieurs  maîtres  , ôc  jamais  par 
des  lois  fociales.  Nés  liorcs,  nous  avons  toujours  vécu 
dans  les  fers  ; nous  étions  tous  égaux",  Sc  pourquoi  avoris- 
nous  tous  gémi  fi  long-tems  fous  le  joug  de  loppreffion ? 
Nous  avions  tous  le  droit  au  bonheur , ôc  pourquoi  tant 
de  malheureux  ? C’eft  que  jufqii’à  ce  jour  nous  avons  été 
fourds  à la  voix  de  la  nature.  Cette  nature  nous  avoit 
doués  tous  de  la  même  intelligence,  des  mêmes  organes, 
du  même  penchant  à nous  rendre  heureux , ôc  quelques 
individus  nous  privoient  de  lufage  de  ces  facultés.  Nous 
refpirions  le  même  air , la  même  lumière  nous  éclairoit , 
'le  fol  nous  prodiguoit  fes  largelïes  , ôc  nous  avions  la 
ftupidité  de  nous  les  lailîèr  ravir  par  des  caftes  que  nous 
appelions  privilégiées  ; de  quelques  êtres  les  plus  mépri- 
fables , nous  en  avions  fait  des  dieux. 

En  vain,  de  tems  à autre,  quelques  écrits  nous  avertif- 
foient  de  notre  égalité  en  droits  j tous  , ou  prefque  tons, 
condamnoient  ces  aflTertions  ; ces  vérités  étoient  traitées 
de  paradoxes  chimériques  ; leurs  auteurs  étoient  proferits 
fous  le  nom  de  philofophes  infolens  Sc  dangereux.  D’un 
côté  dominoient  lorgueil , la  dureté , le  mépris  des 
hommes  , la  violence  5c  l’oppreflion;  de  l’autre  côté,  la 
dégradation  des  efclaves  , l’opprobre  , l’avilifiement.  Si  le 
puififant  opprimoit,  il  appeloit  celajuftice;  fi  l’opprimé 
réclamoit , cela  s’appeloit  révolte.  Les  menaces  , les  châ- 
timens , les  cachots  , les  tortures , paroifiToient  des  peines 
trop  légères  pour  faire  expier  ces  réclamations. 

Cela  ne  parut  pas  fufSfant  pour  réprimer  les  attentats 
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contre  un  droit  que  l’on  appeloit  divin.  Les  miniftres  de 
k religion  fécondèrent  les  defpotes  , le  glaive  fpirituel  fe 
joignit  au  temporel.  Les  châtimens  du  corps  ne  fulEfoient 
pas,  rame  fut  dévouée  aux  fupplices  de  l’éternité  : le  délite 
de  la  tyrannie  écoit  parvenu  à cet  excès. 

En  vérité,  ii  les  fa:its  n’étoienc  pas  conftans,  on  ne 
pourroic  les  concevoir.  Comment  imaginer  en  effet  qu’une 
multitude  immenfe  fe  foit  laiffée  courber  fous  un  ioiie 
aufîi  abfurde.  ^ ® 

Est-ce  que  nous  n’avions  pas  une  conftitution , nous 
oient  dire  encore  quelques  efckves  tittés  ? Oh,  hommes 
nés  pour  croupir  dans  la  fervitude  ! vous  appeliez  confti- 
Wtion  un  gouvernement  athitraire  , une  domination  ou 
luccellive  mi  perrnanente  de  la  cour  , des  minilltes,  des 
bureaux  . Tantôt  la-  toge  des  magiftrats  , tantôt  l’encen- 
foir  du  cierge,  tantôt  k fifcalité  de  k finance,  tantôt 
1 epee  de  1 aimee , l’ordonnance  d’un  intendant , k fimple 
miffive  d un  fubde  égué  j dans  telle  province  les  décifions 
des  élus;  dans  telle  autre,  les  fatrapes  des  Etats;  dans 
toutes , .a  tyrannie  des  gvuverneurs  ; Li  France  n’offroic 
quopprelteurs  mepnfans  , qu’opprimés  fiupéfaits.  Si  ce 
n etoit  notre  propre  hiftoire , ne  diriez- vous  pas , Melîîeuts  , 
que  ,e  vous  fais  un  roman  ? Ne  diriez-vous  pas  que  iê 
vous  trace  quelques  linéamêns  d’un  tableau  étranger  ou 
le  caraéfcre  ü ime  nation  fans  efprit  & fans  culture.  Mais 
f hommes  favans  & 

produit 
les  Ra- 

r ' j'  ■'  cLcai  voltaire,  ôc  une 
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AvouoM-le  à notre  confufion  : une  calamité  confiante 
une  opprefiîon  permanente  étoient  fouvenc  l’objet  de  nos 
gemiiremens  & de  nos  clameurs;  quelques  véhémentes 
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'produûioiM  contre  la  tyrannie , les^  écrits  de  Voltaire  , de 
KonfTeau , de  Mably , réveiiloient  pour  un  moment  notre 
airoupifTement  : après  des  remontrances  vraiment  éner- 
giques 5 après  les  exils , les  cnlèvemens  des  magiftrats , 
qui  avoient  ofé  les  faire  , après  l’indignation  générale 
contre  les  abus  révoltans  du  pouvoir,  on  auroit  cru  que 
le  defpotllme  alloit  être  renverfé  ; hélas  ! après  quelques 
< explohons  auflitôt  étouffées  que  produites , tout  rentroit 
dans  le  calme  de  la  fervitude.  Quelques  fiiccès  fur  terre 
ou  fur  mer , fouvent  des  revers  fur  l’un  & l’autre  élément; 
difons  plus , une  fête  brillante , un  feu  d’artifice , une 
pièce  de  théâtre  , un  roman  bien  fcandaleux , une  chanfon 
' gaie,  une  aélrice  brillante , voilà  les  joujoux  qui  diftrayoient 
notre  longue  enfance;  notre  pafîîon  étoit  la  gaietés  l’in- 
'fouciance.  Des  lettres-de-cachet , des  exils , des  baftilles 
enfin,  & tant  d’autres  inftrumens  de  la  tyrannie,  difïi- 
-poient  les  impreflîons  d’une  indignation  forte,  mais  mo- 
•mentanée.  Cette  frivolité  nous  a fouvent  expofés  aux 

* farcafmes  d’une  Nation  voifine , qui  ne  croyoit  pas  avoir 

• trop  chèrement  acquis  fa  liberté  par  l’effufion  de  fon  fang. 

N’oublions  jamais , mes  Concitoyens , ces  tems  cala- 
miteux ; le  fouvenir  des  longues  fouffrances  nous  fait  fii- 
' vourer  les  douces  fenfations  de  la  convalefcence. 

Grâces  éternelles  en  foienr  rendues  à la  Providence , 
l’efclavage  efi:  détruit,  & nous  datons  de  la  troifième  année 
' de  la  liberté;  permettez-moi  une  fimple  efquiffe  de  cette 
heureufe  révolution. 

Depuis  quelques  années  le  fein  de  l’Fmpire  étoit  en 
fermentation  , tout  annonçoit  une  explofion  prochaine  ; 
lesdefpotes,  alarmés  de  leur  propre  exiftence  , fe  flattèrent 
qu’avec  des  promelTes  d’plléger  nos  infortunes , qu’avec 
l’engagement  de  convoquer  en  quatre  ans  les  Etats  géné- 
' raux , tout  rentreroit  dans  le  calme  ancien  ; le  troublée  ne 
faifant  qu’augmenter  , enfin  la  convocation  des  Etats 
généraux  eft  anticipée  pour  1789.  En  vain  offrit- on  à la 
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Nation  déjà  afîemblée , la  tenue  des  Etats  généraux  de 
1514,  comme  le  modèle  à imiter.  La  portion  de  la 
Nation  la  plus  opprimée,  mais  la  plus  inftruite,  rejette 
ce  modèle , & fe  conftitue  AlTemblée  Nationale;  & malgré 
la  lutte  opiniâtre  ôc  les  clameurs  des  Nobles  ôc  du  Clergé  ^ 
orgueilleux  ôc , avares  , ce  tiers  û méprifé  , à qui  l’on  dif- 
piita  le  nom  même  de  Commune , déclara  que  lui  feul 
compofoit  la  Nation.  La  cour  fe  flatta  de  le  déconcerter 
par  la  féance  royale  du  13  Juin.  Le  morne  filcnce , la 
conftance  à ne  pas  défemparer  , la  fière  réplique  de  l’im^ 
mortel  Mirabeau , à des  ordres  réitérés  ôc  menaçans  : 
<t  Allez  dire  à ceux  qui  vous  envoient , que  nous  fommes 
55  ici  par  l’ordre  du  peuple , & que  nous  n*en  fortirons  quü 

par  les  baïonnettes  ; fon  réfuge  â ce  jeu  de  paulme 
qui  fera  â jamais  le  berceau  de  la  liberté  conquife , décon- 
certèrent cette  Cour  accoutumée  à voir  tout  plier  devant 
elle.  Elle  s’étoit  flattée  que  des  conceflîons  inufitées,  que 
des  offres  ébloui ffan tes,  exciteroient  les  tranfports  de  la 
reconnoiffance.  L’Aflemblée  Nationale  déclara  que  la 
Nation  feule  faifoit  des  conceflîons , ôc  que  de  ce  moment 
fes  Repréfentans  fe  conftituoient  Légiflateurs  Ôc  pouvoir 
conftituant.  En  vain,  pour  intimider  nos  Légiflateurs, 
.raflemble-t-on  des  troupes , & la  force  armée  de  trente 
mille  hommes  menace-t-elle  l’Aflemblée  de  fa  prochaine 
diflblution;  en  vain  un  confeilcompofé  des  membres  les  plus 
audacieux , forme-t-il  le  plan  de  la  dévaflation  : du  fein  des 
alarmes,  de  la  flupeur  , naît  cette  in  furceélion  fubire,  Ôc 
le  14  Juillet  vit  écrouler  les  remparts  de  la  tyrannie.  La 
.date  de  ce  jour,  ajoutée  à celle  du  miîléfime , fera  la 
.date  de  notre  liberté. 

Comment  pourrois-je  narrer  ces  événemens  miracu- 
ciileux?  Les  faits  fe  font  accumulés  avec  plus  de  prompti- 
tude que  l’hiftoire  ne  pourra  les  raconter , leur  vélocité 
égale  celle  de  la  penfée. 

Depuis  ce  jour  mémorable,  l’Affembiée  Nationale  a 
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marché  d’un  pas  gigantefque*)  décrets  fur  décrets  confo- 
lidenc  la  liberté  conquife  j la  nuit  du  4 au  5 Août  voit 
tous  les  privilèges  anéantis  , les  droits  iifurpés  déclarés  in- 
fâmes ; toutes  les  diftinétions  fe  confondent  dans  la  feule 
dénomination  de  citoyen.  A cette  noble  émulation  de  tous , 
qui  confacre  tous  ces  facrifices  , fuccède  cette  belle  décla- 
ration des  droits , qui  ftaciie  Timprefcriptible  liberté  de 
l’homme,  qui  fixe  l’exercice  du  pouvoir  exécutif  ôc  même 
celui  du  pouvoir  légiflatif  Quelle  eft  la  caufe  de  fi  furpre- 
nans  effets  ? Comment  un  peuple  avili  ôc  dégradé  a-t-il 
pu  fi  inftantanément  s’élever  â cette  hauteur  ? Il  recevoir 
docilement  les  ordres  émanés  du  trône,  ôc  c’eff:  de  lui 
que  le  trône  reçoit  la  loi.  Le  Monarque  difoit  : j’ordonne 
â mon  peuple , car  tel  efi:  notre  plaifir , ôc  le  peuple  déclare 
qu’il  fera  la  loi , que  le  Monarque  la  fanélionnera,  & que 
les  ngens  qu’il  emploiera  pour  l’exécution  en  feront -ref- 
ponfables. 

Sans  doute  l’opprefiion  révoltoit  les  efprits , fans  doute 
que  la  fiaéiuation  confiante  du  gouvernement  n’infpiroit 
que  du  mépris  , fans  doute  que  la  dette  immenfe  alarmoit 
la  Nation,  ôc  irritoit  contre  les  minifires  déprédateurs, 
que  la  perfpeétive  d’une  banqueroute  inftante  faifoit  fou- 
pirer  après  un  changement  d’adminifirarion.  Ces  circonf- 
tances  dévoient  amener  une  révolution.  Je  reconnois  la 
puiffance  des  circonfiancesj  mais  rappelez-vous,  Meilleurs, 
combien  de  pareilles  circonftances  s’étoient  déjà  offertes  à 
notre  Nation  ! rappelez-vous  les  horreurs  du  règne  des 
derniers  Valois  ; le  fang  a coulé  â grands  flots , non  pour 
conquérir  la  liberté , mais  pour  fe  courber  fous  de  nou- 
veaux tyrans:  rappelez- vous  les  dilapidations  d’un  maré- 
chal d’Ancre , les  profufions  d’un  Luynes , la  tyrannie 
d’un  Richelieu,  la  perfide  aftuce  d’un  Mazarin  ; rappelez - 
vous  avec  quelle  audace  Louis  XIV  diéloit  fes  ordres,  ôc 
avec  quelle  févérité  il  les  faifoit.  exécuter  j rappelez-vous 
l’atrocité  des  dragonades,  l’expulfion  de  plus- de  fix  cent 
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mille  citoyens  utiles  ôc  paifibles  alors  ; rappelez-vous  dans 
quelle  affireufe  fitiiation  fe  trouva  ce  Royaume  à la  fin  de 
ce  règne  fomptueux,  le  boiileverfement  de  toutes  les  for- 
tunes , opéré  par  Tabfurde  fyftême;  8o  mille  lettres-de- 
cachet  pour  les  ridicules  difputes  de  la  grâce  ; Tavilifle- 
ment  de  la  cour , même  fous  le  dernier  Roi  ! eh  bien  , la 
Nation , après  avoir  poulTé  quelques  cris,  après  avoir  lu  avi- 
dement quelques  adrefles  vigoureufes , fe  bornoit  à gé- 
mir ou  à faire  des  chanfoiis.  Si  veut  le  Roi , fi  veut  la  loi  ; 
le  Souverain  efi: l’image  de  Dieu,  luiréfifter,  c’efi  réfifter 
â Dieu  même  dont  il  tient  fon  pouvoir , à lui  feul  il  doit 
compte  de  fon  adminifiration.  D’après  ces  raifonnemens 
pafies  en  axiomes , les  plaintes  étoient  étouffées , ôc  la 
verge  de  fer  continuoit  les  opprefiîons. 

Les  circonftcinces  étoient  favorables  à la  révolution  fans 
doute,  mais  il  efi:  une  force  motrice  qui  nous  en  a fait 
profiter  j cette  force  motrice  n^’eft  autre  que  les  lumiè- 
res fucceffivement  répandues  par  les  ouvrages  des  écri- 
vains philofophes , qui  dans  ces  derniers  temps  ont  médité 
fur  le  droit  des  Nations.  Avant  ceux-ci , quelques-uns,  en 
frès-petit  nombre  , s’éroient  permis  quelques  obfervations , 
tels  qu’un  la  Boëtie,  l’ami  de  Montagne  , Montagne  lui- 
même  ; les  beaux  génies  du  fiècle  dernier  , ou  n’avoient 
ofé  aborder  cette  grande  queftion  , ou  quelques-uns , tel 
que  BofiRiet  J n’avoient  établi  le  droit  des  Nations  que  fur 
la  politique  de  l’écriture  fainte..  Je  mets  à la  tête  de  nos 
vrais  pubîicifles  le  fage  Locke  ; c’efl:  lui  qui  a pofé  les  ' 
vrais  principes  , dans  fon  gouvernement  civil,,  avec  plus  de 
• profondeur  ôc  de  précifion  que  les  abondantes  ôc  érudites 
compilations  des  Grotius  ôc  des  Puffendorf  ^ c efi:  prefque 
dans  tous  fes  ouvrages , & fur-tout^  dans  fon  diétionnaire 
plulofophique , dans  fes  correfpondances  littéraires  , que 
ce  génie  univerfci , Voltaire  , apourfiiivi  confiamment  ôc  la 
fuperfiîtion  ôc  rarbitraire  des  gouvernemens  ; c’efi:  dans  fe 
contrat  focial , dans  fan  projet  pour,  la  Pologne  que  fe 
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brûlant  RoulTeau  a tracé  en  traits  de  flamme  les  droits  que 
la  nature  a départis  à tous  les  hommes.  Les  honneurs  ren- 
dus à ces  deux  écrivains  illuftres,  prouvent  Thommage  de 
notre  jufte  reconnoiflance*:  mais  fans  vouloir  diminuer  les 
éloges  qui  leur  font  dus , j ofe  avancer  qu’il  eft  un  de  nos 
compatriotes  qui  nous  a plus  univerfellement  6c  utilement 
fervis. 

Je  le  nomme  fans  héfiter , c’eft  l’abbé  de  Mably  • un 
fimple  précis  vous  en  fera  convenir.  Four  que  mes  liaifons 
avec  ce  publicifte  ne  me  faflent  pas  foupçonner  d’exagé- 
ration, je  ne  ferai  quelqiiefois  que  l’abréviateur  de  M. 
l’abbé  Brizard,  qui,  dans  fon  éloge  couronné  par  l’Académie 
des  Infcriptions  , a fait  une  courte  6c  exaéle  analyfe  de  fes 
écrits  publiés  avant  fa  mort  en  1785  y j’y  ajouterai  un  court 
expofé  de  fes  ouvrages  poflhumes. 

Les  peuples , dit  fon  hiftorien  , après  avoir  placé  leur 
gloire  dans  l’ambition  6c  les  conquêtes  , mirent  leur  féli- 
cité dans  l’avarice  6c  les  jouiflànces  du  luxe  j l’or  devint  le 
dieu  de  l’Europe  , la  vertu  ne  fut  plus  qu’un  vain  nom  , 6c 
les  mœurs  tombées  dans  loubli , parurent  un  fujet  dp 
mépris  •&  de  ridicule.  Un  homme  eft  venu  , qui  , nourri 
de  la  leélure  des  anciens , retrouva  dans  leurs  écrits  les 
principes  qui  nous  paroilïbient  inconnus.  L’un  des  pre- 
miers parmi  les  modernes , il  nous  dévoila  l’alliance  in-  ^ 
time  entre  la  morale  Sc  la  politique  , Sc  m.ontra  que  les 
mœurs  font  la  fource  6c  la-bafe  de  la  félicité  publique  ; 
tome  fa  vie , tous  fes  écrits  publiés  dans  l’clpace  de  qua- 
rante ans  furent  employés  à développer  cette  féconde  vé- 
rité. L’exemple  de  tous  les  âges  de  de  tous  les  peuples 
vint  fous  fa  plume  à l’appui  de  fes  maximes  ; il  y a dans 
tout  ce  qu’il  écrit  unité , je  ne  dis  pas  de  fyftême  , mais 
de  doeftrine  , dont  il  ne  s’eft  jamais  .écarté.  Ses  principes- 
étoient  sûrs,  d s’y  tint  opimâtrément  atraché  ; on  ne  le 
vit  jamais  ni  varier , ni  flo.tcr  au  gré  des  opinions  vul- 
gaires j il  die  des  vérités  févères , il  les  dit  avec  force 
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énergie  5 Sc  quelquefois  avec  une  certaine  brufqiierie  , qu 
n eft  que  l’indignation  de  la  vertu  qu’irrite  l’afped:  du  vice 
& de  l’injuftice  ; ôc  dans  un  fiècle  eflfentiellement  frivole 
& corrompu  , il  trouve  pourtant  des  amis  ôc  des  lec-- 
teurs.  Ce  portrait  eft-il  fidèle  ? j’en  appelle  à ceux  qui , 
comme  fon  panégyrifte  , ont  médité  les  ouvrages  de 
Mabiy. 

Il  eft  vrai  que  pendant  fa  vie  il  fut  plus  connu  des 
étrangers  que  de  fes  compatriotes  ^ c’eft  que  fec  compa- 
triotes furent  long-temps  à connoître  un  écrivain  ifolé  , 
qu’aucun  corps  ne  foutenoit  ôc  ne  prbnoit  ; c’eft  que  Mably 
préféra  l’étude  ^ fon  cabinet , une  médiocrité  noble  ôc 
libre  à toutes  les  cabales  Ôc  à toutes  les  féduétions  det  la 
fortune;  n’ayant  rien  à prétendre  ni  rien  à perdre,  fes  ftn- 
timens  étoient  à lui,  il  ne  voulut  point  que  fes  idées  fuflent 
imputées  aux  idées  des  autres , il  crut  qu’il  falloit  être  jloi. 
Si  fes  écrits  tranchèrent  avec  le  goût  dominant  de  la  li/tté- 
rature  , fon  goût  trancha  encore  plus  avec  le  goût  del  fon 
fîècle.  Sipluüeurs  écrivains  envifageoient  les  lettres  comme 
un  objet  d’amufement  ou  comme  la  voie  de  la  forturie  , il 
ne  les  envifagea  que  comme  un  moyen  donné  à uh  être 
penfant  pour  perfeétionner  fa  raifon  ôc  contribuer/à  fon 
bonheur.  Il  ne  s’occupa  point  à flatter  l’oreille  par  des  fcns 
harmonieux,  mais  a éclairer  l’efpnt , à faire  paflr  dans 
i’ame  le  fentiment  du  beau,  l’amoiir  du  jiifte/  Sc  du 
vrai , à graver  les  grandes  vérités  de  la  morale  ôc  les  leçons 
de  la  vertu. 

Pénétré  de  cette  grande  vérité , que  le  preriier  befoin 
de  l’homme  eft  celui  d’être  heureux,  que  répolÜTemenc 
des  fociétés  n’a  d’autre  but  que  de  remplir  ce  vœu  de  ia 
nature  , il  vit  que  l’honime  ii’y  pou  voit  parvenir  fans  de 
bonnes  mœurs,  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  de  b:  nnes  mœurs 
que  dans  un  bon  gouvernement,  Ôc  qu’il  n’y  a de  bon  gou- 
vernement que  par  des  lois  juftes  ôc  impartiales. 

Après  avoir  puifé  ces  principes  dans  ia  natu  même  des 
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chofes , il  en  chercha  la  preuve  & l’application  dans  Thif- 
toire,  & fur-tout  dans  celle  des  anciens,  dans  les  écrits 
des  Platon , des  T hucydide  » des  Xenophon , des  Cicéron , 
des  Plutarque.  Mais  quand  des  profondes  méditations  de 
Pantique  hiftoire,  il  voulut  defcendre  aux  conhitutions 
modernes  , afin  de  pouvoir  contribuer  à la  félicité  de  fes 
^ contemporains,  quand  il  voulut  connoître  fur  quelles  bafes 
les  Etats  de  l’Europe  avoient  pofë  leurs  lois  politiques  êc 
les  intérêts  des  diverfes  fociétés  , il  ne  trouva  qu’un  cahos  ; 
effrayé  d’un  amas  immenfe  de  volumes,  & ne  trouvant 
pas  le  fil  pour  fe  conduire  dans  ce  dédale,  il  conçut  le  pro- 
jet de  renverfer  ces  monumens  gothiques , afin  d’édifier 
futjun  nouveau  plan.  Après  avoir  fouillé  dans  toutes  les 
archives  des  Nations  diverfes  , étudié  les  grandes  tranfac- 
tions  palTées  entre  les  peuples , il  en  forma  un  corps  ré- 
gulier , Ôc  donna  cet  étonnant  ouvrage  du  droit  public  , 
fondé  fur  les  traités.  Une  fimple  leéture  de  fon  éloge  par 
M.  Brizard  , dont  j’ai  emprunté  plufieurs  expreffions , vous 
en  donneront  une  notice  fuffîfante  , ainfi  que  de  quelques 
autres  ouvrages  de  Mably  y qui  n’ont  pour  but  que  le  bon- 
^ heur  de  l’homme  & l’organifation  des  fociétés  j mais  pour 
inculquer  ces  importantes  vérités  dans  l’ame  des  François , 
il  s’occupa  d’un  ouvrage  qui  retraça  l’affligeant  ôc  effrayant 
tableau  de  nct:e  gouvernement,  qui  n’avoiç  jamais  tendu 
ni  à l’organifation  de  la  fociété  , ni  au  bonheur  des  indi- 
vidus; il  publia  fes  obfervations  fur  rhiftoire  de  Fra’nce, 
dont  la  première  partie  parut  en  17^)  ^ ôc  la  deuxième 
• trois  ans  après  fa  mort.  C’efi  fous  ce  titre  modeffe  d’obftr- 


vations  qu’il  donna  la  meilleure  ôc  la  feule  hiffoire  que 
nous  ayons  encore  du  gouvernement  de  la  France. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  républic;ue  des  Francs , 
il  voit  forcir  avec  eux  des  forêts  de  la  Germanie  la  liberté 
qui  arracha  les  Gaules  du  joug  des  E^omains.  Clovis  n'y 
paroit,  quoiqu’en  aient  dit  des  écrivains  ffipendiés  , que 
comme  le  général  ôc  le  premier  magiftrat  ; une  coniluii- 
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tion  libre  y établit  le  berceau  de  la  Monarchie  Françoife. 
Mably  eft  le  premier  qui  ait  fait  connoître  la  légiflàriôn  de 
Charlemagne,  qu’il  appelle  le  phénomène  de  la  politique. 
Il  nous  peint  un  Monarque  abjurant  le  pouvoir  arb: traire. 
Charles  reconnoilTànt  les  droits  imprefcriptibles  de  rhom- 
me , Sc  qu’il  ne  peut  y avoir  de  patrie  où  il  ii’y  a point 
de  liberté  , perfuade  aux  différens  ordres  qu’ils  nuiront  à 
leurs  droits  ufurpés , s’ils  ne  réunilTent  pas  leurs  intérêts. 
Les  François  étonnés  avouèrent  qu’une  claffe  de  citoyens 
ne  pouvoir  être  heureufe  fi  elle  opprimoit  les  autres.  Ce 
fublime  gouvernement  eft  expofé  dans  les  capitulaires  j 
hélas  ! pourquoi  n offre-t-il  qu’un  inftant  brillant  dans  nôs 
annales  ? A la  mort  de  ce  grand  homme,  le  ^gouverne- 
ment fe  dénature  , un  imbécille  fuccelfeur , fous  le  nom 
de  Débonnaire , des  Evêques  infolens  fous  le  manteau  de 
la  religion , le  font  bientôt  difparoître.  A fa  place  fuccède 
rapidement  le  monftre  inconnu  à l’antiquité , le  régime 
féodal. 

Mably  en  a tracé  la  naiftance  , les  progrès  & la  déca- 
dence. Ce  n’eft  point  ici  une  hiftoire  fi  rebutante  des 
guerres , des  lièges , des  batailles  ; c’eft  le  développement 
de  la  conftitution  de  l’Etat,  c’eft^Thiftoire  du  droit  public 
de  la  Nation , de  fes  lois , de  fes  mœurs , des  ufurpations 
ôc  des  combats  de  la  liberté.  Ce  qui  diftingue  cette  hiftoire 
eft  l’efprit  libre  ôc  patriotique  qui  l’a  dirigée  également 
contre  le  defpotifne  & l’anarchie  , fans  trahir  jamais  la 
vérité. 

L’auteur  s’arrêta  en  au  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois ; Ôc  comment  auroit-il  pu  alors  publier  ce  qu’il  pré- 
paroit  fur  les  fiècles  fuivans  jufqu’à  nos  jours  , puifqu’il  ne 
put  obtenir  de  le  faire  imprimer  en  France.  Cet  ouvrage 
alarma  les  différens  agehs  du  pouvoir.  Les  courtifans  en 
follicitèrent  la  cenfure-,  en  e&t,  il  n’avoit  point  para 
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d’ouvrage  plus  dangereux,  & contre  les  prétentions  de» 
uns  ôc  contre  le  brigandage  des  autres. 

Au  milieu  de  ces  orages , Mably  perfuadé  que  la  con- 
tinuation pourroit  devenir  utile  à fa  Nation  , perfévéra 
dans  fes  obfervations  j il  s’appliqua  avec  plus  d’ardeur  à 
peindre  les  défordres  du  règne  du  Roi  Jean,  le  defpo- 
tiffne  de  fon  fils , que  les  François  jufqu’à  lui  avoient 
défigné  fous  le  nom  de  Charles  le  Sage  j les  horreurs  du 
règne  de  Charles  VI,  la  fombre  ôc  atroce  politique  de 
Louis  XI , les  fautes  commifes  par  les  États  généraux , 
les  folles  prétentions  des  différens  corps , le  miniftère 
effrayant  de  Richelieu.  Il  jette  un  coup-d’œil  rapide  fur 
le  faftueux  Louis  XIV  & l’infouciant  Louis  XV,  fur  la 
révolution  de  la  magiftrature  , fur  le  caraétère  des  der- 
niers Miniftres.  Quel  ouvrage  a préfenté  autant  de  vérités 
qui  nous  font  devenues  fi  utiles  ? Convaincu  que  cette 
fécondé  partie  ferviroic  utilement  fa  patrie,  il  l’appela  fon 
teftament , parce  que  les  précédentes  perfécutions  ne  lui 
en  permirent  pas  la  publication , if  confia  ce  teftament, 
peu  d’heures  avant  fa  mort , à celui  qui  a l’honneur  de 
vous  entretenir,  en  lui  recommandant  de  profiter  du 
momenr  favorable , fans  expofer  fa  liberté.  Jamais  con- 
fiance ne  m*a  plus  flatté , j’en  contradai  l’engagement , 
j’ai  eu  le  bonheur  de  le  remplir  ; cette  anecdote  pourra 
ne  pas  vous  déplaire. 

Vous  préfumez  fans  peine  mon  impatience  a féconder 
les  intentions  de  mon  ami  ; l’occafion  me  parut  favorable, 
lorfque  le  lit-de-juftice  de  1788  promit  de  convoquer 
les  États  généraux  en  1791. 

, Quoique  tout  me  portât  à peu  compter  fur  les  pro- 
méfiés  d’un  gouvernement  vacillant  & frauduleux  j ce- 
pendant, convaincu  que  le  délabrement  de  nos  finances , 
les  foiilèvemens  effrayans  de  pluficurs  de  nos  provinces , 
le  foible  crédit  des  agens  du  pouv^oir  , les  forceroient  à 
cette  convocation  plutôt  qu’â  Tépoque  indiquée  j que  l’Af- 
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femblée  des  Notables  forçeroit  les  barrières  que  pourroient 
oppofer  les  Miniftres , je  crus  qu  enfin  tout  ëtoit  favorabre 
à la  publication  d’un  ouvrage  qui  pouvoir  éclairer  une 
Nation  , dont  la  très-grande  majorité  ignoroit  & fes  droits 
& le  mode  de  les  faire  valoir  j que  pour  profiter  plus 
utilement  qu’autrefois  de  fes  États  généraux,  il  étoit  im- 
portant de  lui  livrer  un  ouvrage  qui  lui  démontreroit  que 
les  anciennes  AfTemblées  n ’avoient  fervi  quà  river  fes 
chaînes  ôc  enhardir  fes  oppreffeurs.  Je  ae  balançai  donc 
pas,  dès  les  premiers  jours  de  1788  , à courir  les  rifques 
de  la  publication  de  la  fécondé  partie  des  obfervations  fur 
i’hiftoire  de  France.  Deux  mille  exemplaires  s’introdui- 
firent  à Verfailîes  pendant  la  fécondé  tenue  des  Notables, 
aiiffi  peu  utile  que  la  première  : cet  ouvrage  , annoncé 
fourdemcnt  depuis  quelques  mois,  excitoit  ou  la  cjurio- 
€ité  ou  le  patriotifmej  quelques  centaines  d’exemplaires 
en  furent  rapidement  enlevés.  Les  courtifans , les  princes , 
jetèrent  des  cris  qui  répandirent  l’alarme  dans  tout  le 
château.  C’eft  un  livre  incendiaire,  s’écria-s-or^  de  toute 
part  j le  garde-des-fceaux , effrayé  du  confentement  tacite 
qu’il  en  avoit  accordé  , en  fit  précipiter  feize  cents  exem- 
plaires dans  les  antres  de  la  baftillej  il  ne  prévit  pas 
qu’une  pareille  profeription  ne  feroit  qu’irriter  les  efpritSâ 
Subitement  les  contrefaçons  inondèrent  & la  capitale  & 
les  provinces  ; jamais  ouvrage  n’a  caufé  une  plus  forte 
cxpfofîon.  Plus  les  opprelTeurs  crioient  â l’incendie  , plus 
les  opprimés  s’efforçoient  d’attifer  le  feu  qui  devoir  con^ 
fumer  l’édifice  despotique  ; certainement  l’auteur s’il 
eût  vécu,  auroit  fubi  le  fort  de  fon  livre,  ôc  l’éditeur  ne 
fut  pas  recherché  , parce  que  , grâce  à fon  obfcurité , il  ne 
fut  pas  foupçonné.  Il  ne  fiifïifoit  pas  d’éclairer  la  Nation 
fur  fon  ancienne  ôc  trifte  fituation  , il  falloir  lui  indiquer 
les  moyens  d’en  fortir , & de  la  préfer  ver  â jamais  des 
mêmes  calamités  : tel  fut  le  motif  qui  fit  publier  en  1789 
le  précieux  ouvrage  des  droits  ôc  des  devoirs  du  Citoyen. 
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II  étoitnécelTaire  cet  ouvfage  qui  prouve  que  le  Citoyen 
a droit  dans  tout  état  d’afpirer  au  gouvernement  le  plus 
propre  à opérer  le  bonheur  public , qui  lui  indique  les 
moyens  qu’il  doit  employer  ; quelle  doit  être  la  conduite 

d une  JNacion  dans  les  monarchies^pourrecouvrer  faliberté* 
quelle  doit  être  lorganifation  des  États  généraux;  comment 
doit  s etabiir  la  puifTance  légiflative  ; comment  eUe  doit 
diftnbuer  les  pouvoirs  de  la  piiilTance  exécutrice  * enfin , 
par  quels  moyens  une  république  peut  perpétuer  un  2ou- 
vernement  libre.  Telle  eft  l’idée  fommaire  du  livre  des 
droits  ôc  des  devoirs  du  Citoyen. 

Cet  ouvrage,  achevé  en  1758  , parut  fi  furprenanten 
1789,  qu  on  en  foupçonna  lauthenticiré  ; mais  la  dépo- 
fition  que  les  éditeurs  en  ont  faite , ainfi  que  de  la  fécondé 
partie ÿs obfervations fur  l’hiftoire  de  France,  dans  le  fein 
de  1 Afiembiée  Nationale,  diffipa  tous  les  foupçons.  Ah  I 
Meflieurs , s il  écoit  donné  à mon  foible  talent  de  vous 
rendre  cette  énergie  qui  anime  toutes  les  pages  des  droits 
& des  devoirs  du  Citoyen,  non,  le  plus  vil  Afiatique, 
comme  le  difoit  Mably , le  plus  proftitué  courtifan  feroit 
ennamme  du  defir  de  devenir  Citoyen  ; avoit-il  droit  de 
dire,  mon  travail  ne  fera  pas  inutile,  ôc  j’aurai  rendu  â 
ma  patrie  le  fervice  le  plus  important. 

O confiant  ôc  infatigable  apôtre  de  notre  liberté;  6 
vous  qui  n ayez  foiipiré  , travailfé  pendant  quarante  ans  que 
pour  la  régénération  de  votre  patrie  ; ô vous  qui  alarmé 
de  notre  frivolité  ôc  de  notre  infouciance  , au  milieu  de 
nos  infortunes,  difiez  à vos  compatriotes , en  finifiant  vos 
O eryations  : «J ai  ete.  obligé  de  dire  des  chofes  dures 
» mais  la  vérité  me  les  a arrachées;  je  fais  hifionen  , je 
luis  brançois,&  quelle  n’auroit  pas  é'-é  ma  fatisfadion  , 
fi,  au  heu  d’un  Philippe-le-Bel , d’un  Charles  V,  d’un 
Louis  XI , j avois  pu  peindre  des  Charlemagne  ? » Le 
de  mes  compatriotes  eft  l’objet  que  je  me  fuis 
; c eft  a contre-coeur  que  j’ai  repris  la  plume  pour 
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ttavalller  encore  à Thiftoiie  d’un  peuple  frivole , inconfi- 
déré  , que  fa  patience,  fon  engouement,  fon  luxe  & fon 
amour  de  1 argent , ont , peut-être  rendu  incorrigible.  Si 
votre  ame  patriotique , dans  un  autre  féjour,  eft  fenfible 
aux  événemens  aûuels,  avec  quelle  fatisfadion  n’envifagez- 
vous  pas  ces  hommes  courageux , qui  au  fein  des  difcordes, 
des  combats  multipliés,  des  alTauts  de  lambition  , de 
l’orgueil  ôc  de  Favarice  , ont  élevé  cette fublime  Conttitu- 
tion  ! Vous  avoueriez  avec  joie  qu’ils  ont  diffipé  vos 
craintes  Ôc  furpaffê  Fefpoir  que  vous  conceviez  quelque- 
fois, & que  le  François  de  1789  ne  doit  plus  être  con- 
fondu avec  le  François  des  fècles  précédens. 

Je  me  fuis  engagé  à retracer  nos  trois  époques.  Après 
refquiffe  du  paiTé  & du  préfent  j il  me  refte  celle  de  l’é- 
poque future  : j’implore  le  renouvellement  de  votre  favo- 
rable attention.  . 

C’eft  beaucoup  fans  doute  d’avoir  conquis , mais  il  feroit 
bien  humiliant  de  ne  pas  fa  voir  conferver , confolider  ôc 
même  augmenter  fa  conquête.  Ah  ! malheur  à nous,  fi  nos 
lauriers  venoient  à fe  flétrir.  Il  nous  faudra  veiller  fans 
cefle  poumons  p'réferver  d’un  fommeil  léthargique.  Je  le 
fais^nos  aflemblées  permanentes  feront  des  fentinelles  per- 
pétuelles ; non-feulement  elles  veilleront  fans  cefle  à ce 
que  la  République  ne  fouffre  aucun  détriment  mais  cent 
plumes  pairiotiques  avertiront  de  toutes  les  invafîons.  Tous 
ces  fecours  feront  bien  puiflàns , mais  , hélas  ! ils  feront 
infrudueux,  fi  Fardent  amour  de  la  patrie  venoit  à s'attié- 
dir; ôc  cetre  ardeur  fe  refroidiroit  bientôt  fi  nous  ne  tra- 
vaillions pas  conftamment  à nous  donner  cet  efpric  public, 
cet  attachement  à la  conftitution  , ce  zèle  à k maintenir 
contre  toute  efpèce  de  fadieux.  Nous  avons  a préfent  cette 
ferveur  qui  anime  tous  les  novices  -,  mais  avons-nous  cette 
maturité  des  hommes  faits  qui  Tnt  inébranlables  dans 
leurs  principes  ? A l’exemple  de  nos  voifins , quoique  leur 
Gonftitudon  foit  moins  conforme  a la  nature:  que  la  nôtre. 
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acquérons  cet  cfpiit  public,  cette  fierté  nationale,  qui  nous 
fafle  abhorer  toute  iervitude  ; mais  pour  que  cette  noble 
paflîon  nous  anime  à jamais  , il  nous  faut  des  mœurs  & 
des  vertus  que  nous  n’avons  pas  encore  5 c’eft  pour  en  faci- 
liter l’acquifition  que  le  verrueux  Mably  a publ  e fes  prin- 
cipes de  légiflation  , fes  principes  de  morale  , fes  fublimes 
& touchans  entretiens  de  Phocion , dans  f.s  obfervations 
fur  les  Grecs  & les  Romains , da^^s  fa  méthode  d’étudier 
6c  d’écrire  l’hiftoire  , dans  fes  principes  des  négociations  ; 
c’eft-là  qu’il  a développé  cet  axiome  de  toute  vérité  : quid 
varia  proficient  leges  fine  moribus  ? 

Que  la  lumière  aétuelle  ne  nous  éblouilTe  pas , que  nos 
fuccès  ne  nous  étourdifient  pas  j mettons  à profit  l’hiftoire 
des  fiècles  : fans  mœurs,  fans  vertus , l’amour  de  la  patrie, 
l’efprit  public  fe  diffiperont,  6c  nous  ferons  pour  les  géné- 
rations futures  ce  que  nous  paroifient  les  générations 
paflees . 

Quand  , fous  le  nom  de  Phocion  , Mably  infiftoit  fur 
la  pratique  des  vertus , il  n’entendoic  point  parler  de  ces 
vertus  foibles  qui  avilifient  les  âmes  au  lieu  de  les  élever  ^ 
iln’eft  point  queftion  de  ces  vertus  cénobitiques  d’humilia- 
tion , de  fouffrance  fans  murmure  , mais  de  ces  vertus 
mâles  & énergiques  ; c’éft  dans  ce  moment  de  régénéra*^ 
tion  où  les  efprits  font  plus  difpofés  qu’aurrefols  â les  en- 
tendre , que  les  légifiateurs  doivent  s’appliquer  â les  incul- 
quer ; ils  doivent  réveiller  dans  le  cœur  des  citoyens  ces 
afiFeétions  fociales  que  l’auteur  même  de  1 v nature  y a em- 
preintes \ que  leurs  lois  foient  entées  fur  les  lois  éternelles 
de  la  nature,  elles  feront  indeftruéfcibles  comme  elles. 
Tous  les  vrais  plaifirs  ne  f©nt-ils  pas  dans  l’exercice  des 
vertus  fociales , dans  ce  penchant  irréfiftible  qui  nous  porte 
à chérir  , à foulager  nos  femblables. 

La  nature  a placé  nos  plus  douces  jouilïknces  dans  l’ac- 
complifièment  des  devoirs  de  père  6c  de  fils,  d epoux  & 
de  citoyen  \ c’eft  à développer  ces  germes  heureux  que  la 

tendre 
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teadre  n:\tnce  a mis  notre  bonheur , c’eft  à quoi  doivent 
tendre  toiités  les  lois  d’une  fociété  bien  ordonnée.  Les 
principes  de  cette  politique  font  sûrs  & invariables , cette 
Icience  eft  fimple  ôc  à porté  de  tous  ; ce  ne  font  point  les 
exagérations  des  fophiftes  de  tous  les  temps  & de  toutes 
des  feéles.  Ah  l malheur  à nous , pourfuit  Phocion  , fi  le 
nom  de  patrie  eft  un  vain  nom,  l’amour  du  piaifir,  le  luxe , 
ia  moîlefie  , l’avarice  abâtardiioient  nos  âmes. 

C’eft  par  de  pareilles  produétions  que  Mabl/  a payé  fa 
dette  de  bon  citoyen  qu’il  a lié  fon  exiftence  à des  ^ érités 
utiles  à fa  patrie  : un  tel  homme  n’a  jamais  eu  à rougir  de 
l’emploi  de.  fes  talens  j dans  tous  fes  ouvrages  il  ne  s’eft 
occupé  que  du  vrai  bonheur  de  fes  concitoyens  * lui  feuP, 
parmi  tous  nos  écrivains , n’a  eu  pour  but  que  de  nous 
tracer  la  route  que  nous  devions  fuivre  pour  nous  délivrer 
de  l’oppreftion  ôc  obtenir  la  félicité  dont  l’homme  eft  fuf- 
ceptible  : ferai-je  acciifé  d’exagération  en  le  nommant  le 
légiftareur  de  la  Nation?  Vous  lui  accorderez  encore  plus 
volontiers  ce  titre  lorfque  vous  lirez  fon  droit  public  fur 
les  traités, & fes  principes  des  négociations.  Au  régime  in- 
térieur , la  fociété  doit  ajouter  les  règles  quelle  doit  obfer- 
ver  avec  les  fociétés  étrangères  ^c’eft  pour  établir  ces  règles 
qu’il  a fixé  les  principes  de  politique  avec  fes  voifins , fes 
alliés  ôc  fes  ennemis  même. 

Porter  toujours  un  double  mafque , fe  tendre  des  piè- 
ges , chercher  à fe  tromper , à s’envelopper  de  myftère  & 
d’aftuce  , c étoit  & c’eft  encore  la  fcience  des  négociateurs. 
Mably  s’irrite  avec  raifon  contre  cette  proftitution  qu’on 
appelle  politique , ce  tififu  de  fourberies , plus  digne  des 
brigands  que  des  hommes  d’état  , ne  lui  paroîc  que  Part 
■des  lâches  ^ *11  prouve  qu’une  conduite  noble  , franche  , 
loyale , peuc  applanir  plus  de  difficultés  dans  la  négociation 
la  plus  épineule' , que  tous  les  détours  de  la  fineffe  & de 
la  rufe.  Une  geande  Nation  qui  a une  puifTance  prépon-^ 
dérante , doit,  il  eft  vrai , furveiller  l’Europe  entière  : eii# 

Obf,  fur  rétat  pajfé  ^préfent  & futur  dé  la  Nation.  È 
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doit  être  attentive  à tous  les  mouvemens  pour  les  prévenir , 
connoître  toutes  les  pallions  pour  les  enchaîner , être  le  lien 
commun  de  tous  les  intérêts. 

Telle  doit  être  la  politique  d’une  Nation  qui  a déclaré 
noblement  qu  elle  renonce  à toute  conquête.  Ne  pouvant 
par  elle-même , ou  qu’imparfaitement  par  fon  comité  di- 
plomatique , connoître  ôc  diriger  tous  les  relforts  du  fyftême 
politique  extérieur  , il  faut  qu  elle  infpire  au  Roi  le  choix 
d’un  miniftre  éclairé,  prudent  Ôc  plein  d’honneur , & qu* elle 
le  furveille  fans  celTe.  Avec  de  tels  moyens,  la  Nation  fera 
la  modératrice  de  l’Europe  , elle  ne  fe  fervira  de  fon 
afcendant  que  pour  éteindre  les  haines , rapprocher  des 
peuples  rivaux,  prévenir  des  ruptures^  alors  toutes  les  Na- 
tions l’appelleront  leur  bienfaitrice  Ôc  leur  ange  tutélaire. 
La  Nation  fe  convaincra  de  plus  en  plus  combien  l’ambi- 
tion, les  vengeances,  les  conquêtes  fontfuneftes  aux  Etats; 
que  chercher  à s’agrandir,  c’eft  hâter  fa  ruine.  Pour  nous 
faire  refpedter  de  nos  voiiins , rendons-nous  invulnérables 
chez  nous  par  nos  vertus , augmentons  nos  forces  inté- 
rieures pat;  l’ordre  ôc  l’économie , maintenons  notre  confti- 
tution , perfeétionnons  nos  lois , faifons-nous  un  rempart 
de  patriotifme  ; n’étant  plus  de  vils  efclave's , foyons  de 
télés  Ôc  fages  citoyens, - 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  offrir  une  analyfe 
plus  étendue  des  droits  ôc  des  devoirs  du  citoyen  ; mais  les 
circonftances  exigent  un  fimple  expofé  de  quelques-uns  de 
ces  principes.  En  abandonnant  au  Roi  radminiftration 
des  affaires  étrangères , ce  n’eft  qu’à  la  charge  de  la  corn- 
pofer  de  (ix  confeillers  ou  miniftres , qu’il  ne  choifira  que 
parmi  des  perfonnes  qui  auront  été  employées  par  Je^ 
Etats  à des  négociations  dans  les  pays  étrangers^*  Je  réferve, 
dit-il  aux  Etats-Généraux  ( vous  voyez  qù’alors  il  ne  pou- 
vQit  pas  dire  â l’Affemblée  Nationale , ipais  c’eft  la  mèmp 
chofe  fous  un  autre  nom  ) le  droit  de  nomnier  aux  am- 
baffades  ordinaires  , ôc  le  conjfeil  qui  aura  le  privilège  dp 
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conclure  tous  les  traités , ne  pourra  clioiiîr  que  les  envoyés 
extraordinaires , ou  les  agèns  fecrets  qu  il  faut  quelquefois 
employer.  Ce  coiifeil  rendra  compte  de  fes  opérations  & 
de  fes  engagemens  aux  Etats,  & foit  qu’il  foi t approuvé 
ou  blâmé , ce  fera  une  leçon  également  avaiitageufe  pour 
lui.  Ce  confeil  prendra  Fefprit  de  la  Nation  , & la  Nation 
aura  bientôt  un  droit  des  g^ns  , dont  les  principes  foient 
conftans  & uniformes. 

Second  principe.  Mably,  après  avoir  développé  tous  les 
inconvéniens  de  la  royauté , fur-tout  héréditaire , dit  : la 
royauté  eft  fans  doute  un  vice  dans  un  gouvernement  j 
mais  quelque  foie  ce  vice,  il  eft  néceftaire  dans  une  Nation  » 
dès  qu’elle  a perdu  les  idées  primitives  de  ftmplicité  Sc 
d’égalité  qu’avoient  autrefois  les  hommes  , ôc  qu  elle  eft 
incapable  de  les  reprendre.  Avec  Finégalé  diftribution  de 
richelïès  3 de  fortunes,  de  dignités  qu’il  y a en  France, 
eft-ii  poffible  d’y  penfer  comme  on  penfe  en  Suifte  ? Si 
les  François  & les  Anglois  n’avoienc  pas  chez  eux  une 
maifoe  privilégiée , qui  occupe  la  première  place  dans  la 
fociété,  foyez  sûrs  que  l’Etat  déchiré  par  les  diviiioiis , les 
haines,  l’ambition , la  rivalité,  les  intrigues  & les  faftions 
de  quelques  familles  confîdérables , aiiroit  bientôt  un  def- 
pote  y nous  éprouverions  infailliblement  le  fort  de  la  répu- 
blique romaine  , nous  aurions  nos  Sylla  , nos  Marius  , 
nos  Craftiis,  nos  Pompées,  nosCéfars,  nos  Antoine, nos 
Lépidc  , Ôc  fatigués  de  leurs  haines  & de  leurs  amitiés , 
nous  finirions  par  nous  croire  trop  heureux  d’obéir  â un 
.Oéfcave  , devant  qui  tous  les  pouvoirs  s’anéantiroient. 
Dans  des  Nations  riches,  puiftantes  8c  répandues,  dans 
de  grandes  provinces  , on  ne  peut  pas  avoir  la  modération 
bourgeoife , qui  eft  lame  & l’appui  de  la  liberté.  Il  faut 
donc  un  Roi  qui  ne  puiiîe  rien  contre  la  loi , & qui  em- 
pêche 'qu’il  ne  's’élève  un  vrai  defpote..;  en  voulant  .aller 
plus  loin , la  Nation  courroit  rifque  de  trou  ver  un  préci- 
pice fous  fes  pas.  Dans  fon  dernier  chapitre,  ou  il  traite 
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par  quds  moyens  une  république  peut  cc^nferver  ôc  per- 
pétuer fon  gouvernement  après  avoir  recouvré  fa  liberté, 
il  établit  quelques  principes  que  je  vais  abréger. 

Le  fort  qu’ont  enfin  éprouvé  les  peuples  les  plus  fages 
& les  plus  célèbres , doit  nous  faire  trembler  pour  les 
peuples  même  qui  aüroient  la  fagelTe  de  les  imiter. 
Quand  on  voit  Sparte  & Rome  livrées  à la  tyrannie , 
quel  Légillâteur  peut  fe  flatter  d’avoir  établi  fa  république 
fur  des  fondemens  inébranlables  ? Tout  fe  déforme  donc, 
tout  s’altère  , tout  fe  corrompt,  la  nature  nous  y a con- 
damnés. Le  bonheur  produit  la  fécurité,  & la  lécurité 
eft  toujours  accompagnée  de  quelques  négligences  , ou 

d’une  préfomptioiî  orgueilleufe C’eft  une  maladie 

prefqiie  incurable  de  l’efprit  humain , de  regarder  comme 
une  petitefie  de  remédier  aux  petits  abus,  & cependant 
ce  font  les  petits  abus  qui  ouvrent  la  porte  aux  plus 
grands  défordres  ; fes  lois  ne  peuvent  jamais  prévoir  tous 
les  cas , il  furvient  dans  tous  les  Etats  des  affaires  fou- 
daines,  imprévues  ôc  urgentes  : voilà  les  caufes  des  altéra- 
tions infenfibles  qu’éprouvent  les  goiivernemens  les  mieux 
conftitLiés.  Entre  pliifieurs  moyens  qu’indique  Mably , & 
qu’on  peut  voir  dans  cet  ouvrage,  j’en  remarque  deux, 
qui  n>e  paroiffent  importans  & efficaces  j le  premier  eft 
que  tous  les  vingt  ans , ou  vingt- cinq  ans  au  plus  tard , les 
Etats  généraux , en  vertu  d’une  loi  folemnelle  & fonda- 
mentale, établiflènt  avec  appareil  une  commiffion  parti- 
culière, pour  examiner  avec  foin  la  fituation  préfente 
du  gouvernement: , ôc  rechercher  fi  par  des  ufage«  établis 
^infenfiblement , quelque  Magiftrat  n’a  point  empiété  fur 

les  droits  de  la  piii fiance  légiflative On  fera  l’examèn 

des  atteintes  portées  à chaque  loi  • cette  fage  précautbn 
empêcheroit  que  les  coutumes  nouvelles  s’accréditafi'enr. 
Cette  année  de  réforme  feroit  l’efpérance  des  bons  Ci- 
toyens, Sc  conriendroit  les  médians*,  elle  excireroit  dans 
tous  les  efprlts  une  fermentation  urile  , & en  forçant  de 
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fe  rappeler  les  lois , elle  empêchcroit  qiron  ne  les  ou- 
bliât. 

La  fécondé  précaution  de  Mably,  c’eft  qii ‘après  route 
guerre  terminée,  foit  heureiifement,  foie  malheureufe- 
ment , il  foit  fait  une  loi  fondamentale  pour  réparer  le 
gouvernement  ^ il  faut  prendre  garde  que  les  voies  extraor- 
dinaires 5 fî  Ton  a été  obligé  de  les  employer  , ne  de- 
viennent les  règles  ordinaires  de  radminiRratioa  5 il  faut 
rechercher  les  caufes  des  revers , Ci  on  en  a effuyé , & ré- 
tablir le  gouvernement  fur  les  anciennes  proportions.  Si 
h.  guerre  a été  heureufe , il  eft  plus  nécelfaire  encore  de 
faire  un  examen  férieux  du  gouvernement  : une  Nation 
croit  avoir  été  fage,  parce  qidelle  a eu  de  grands  avantages 
fur  fes  ennemis , une  trop  grande  profpérité  eft  prefque 
toujours  lavant-coureur  d’une  prochaine  décadence  ] fon 
bonheur  lui  infpire  de  l’orgueil  ; elle  traite  fes  anciennes 
règles  de  pédanterie  timide  ; elle  s’abandonne  téméraire- 
ment â fa  bonne  fortune  Ôc  â une  confiance  aveugle. 
Mably  appuie  ces  principes  fur  ce  qu’ont  éprouvé  les 
Grecs  ôc  les  Romains.  » 

Notre  Nation,  pourfuit  Mably,  a peu  de  tenue;  elle 
aime  mieux  agir  par  routine  & au  nafard , que  de  fe 
donner  la  peine  de  réfléchir  fur  le  pafle  , ôc  de  prévoir 
l’avenir;  les  commifïions  fixeroient nos  vues,  elles  (eroient 
l’ame  de  nos  aflemblécs  nationales , ôc  hâteroient  les  pro- 
grès de  notre  police  ; quand  enfin  fa  liberté  feroit  établie 
fur  de  fages  ) précautions , les  commiflions  fe  borneroienc 
à perpétuer  les  mêmes  principes,  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  règles,  ôc  à réparer  les  torts  que  le  teins,  de 
nouveaux  befoins  ôc  de  nouvelles  circoiiflances  pourrolent 
faire  au  gouvernement. 

Quels  principes  importans  ôc  quelles  conféquences  ns 
découlent  pas  de  fes  deux  chefs-d’œuvres  de  politique  , 
les  principes  des  négociations , ôc  le  droit  public  fondé 
fur  les  traités?  Le  grand  Fiédéric  les  honora  de  fon  fuf- 
Obf.  fur  l'état  pafe  jpréfent  & futur  de  la  Nation.  B 3 
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frage^  les  vrais  hommes  d’Etat  les  appelèrent  le  manuel 
des  politiques  j il  devint  clafîique  dans  l’Europe  entière, 
ôc  la  France  peut  s’enorgueillir  d’un  grand  écrivain  de 
plus.  Ils  furent  traduits  dans  toutes  les  langues  ; ils  furent 
enfeignés  publiquement  dans  les  Univerfités  d’Angleterre  : 
les  prorefTeurs  étrangers  nommoient  Mably  le  premier  pu- 
blicité de  fcai  tems  ; il  en  reçut  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  dans  les  différentes  cours  d’Allemagne  , lorfqu’il 
la  traverfa  en  fe  rendant  en  Pologne  en  1776.  Les  plus  il- 
luftres  de  ce  royaume  implorèrent  fes  lumières , ainfl  que 
celles  du  célèbre  Roufîeaii , pour  leur  prefcrire  les  règles 
d’un  bon  gouvernement. 

Cet  ouvrage,  publié  depuis  fa  mort,  ôc  profcrit  alors 
par  le  Miniftre  des  affaires  étrangères  , prouve  les  talens 
de  l’auteur  pour  former  un  gouvernement  ; & les  événe^ 
mens  récens  de  la  Pologne  attellent  qu’il  a été  mis  en 
ufage,  autant  peut-être  que  la  vicieufe  conftitution  de  cet 
Empire  le  permettoit.  I.es  Franklin  , les  Adam , le  fup- 
plièrent  de  faire  des  obfer varions  fur  la  conftitution  des 
Etats-Unis.^ 

Penfez-vous,  Meflieurs,  qu’une  carrière  ainfl  parcourue 
ne  foit  pas  glorieufe  ? Penfez-vous  qu’un  de  vos  contem- 
porains , qui  pendant  quarante  ans  ne  s’eft  occupé  que  du 
bonheur  des  peuples , qui  a fans  celle  tonné  contre  la  ty- 
rannie, qui  n’a  médité , écrit  que  pour  que  fa  Nation  fe  ré- 
veillât de  Ton  aflbupiffement,  corrigeât  fes  mœurs , adoptât 
des  principes  de  fagefle?  Penfez-vous  qu’un  tel  écrivain 
ne  mérite  pas  les  hommages  de  la  France  régénérée  ? Un 
peuple  devenu  libre  ne  doit^il  pas  le  venger  de  l’oubli  ôc 
des  perfécutions  de  l’ancien  gouvernement? 

'Je  dis  oubli , puifque  ce  laborieux  ôc  profond  publiciftc 
vécut  jufqu’â  l’âge  de  foixante  ans,  dans  une  médiocrité 
que  des  êtres  inutiles  auroient  appelée  indigence.  Une 
dame  (Madame  d’Envillé)  plus  diftinguée  par  fabienfaifance 
ôc  fon  patriotifme  3 que  par  fon  ancienne  extraélion , oui 


f 


(-15  ) 

s’honore  d’être  la  mère  d’un  de  nos  plus  fages  ôc  zélés  Lé- 
^iflateurs,  follicita  ôc  obtint  une  penlion  fur  un  bénéfice  pour 
’homme  de  lettres,  qu’elle  aluioit  ôc  refpedoit.  A des  fol- 
licitations  prefiTantes , que  répondit  le  diftribiiteur  des  grâces 
eccléfiaftiques  ? Qu’eft-ce  que  l’abbé  Mably , répliqua  le 
fybarire  courtifan , un  de  ces  Miniftres  que  Tintrigue  feule 
plaçoit  alors?  Fi  donc,  TEvêque,  lui  répartit  un  autre 
Miniftre  , M.  de  Choifeul , cet  abbé  que  vous  devez  rougit 
de  ne  pas  connoitre,  efi:  notre  maître  en  politique,  les 
ouvrages  doivent  être  le  bréviaire  du  corps  diplomatique. 
Tel  fut  un  autre  Miniftre,  qui  refufa  l’imprcffion  du 
droit  public  • qui  êtes-vous,  dit-il , pour  écrire  fur  les  in- 
térêts de  l’Europe  ? êtes-vous  Miniftre  ou,AmbalIàdeur? 
Cette  queftion  peut  être  mife  en  paralèlle  avec  celle  faite 
à Ptoufteau^  êtes- vous  Prince  ou  Légiflateur  , pour  écrire 
fur  la  politique?  L’auteur  hit  forcé  de  recourir  à une  prefte 
étr'argère  , ôc  fans  la  proteélion  d’un  Miniftre  fon  ami , 
qui  lui-même  a écrit  folidement  fur  le  Gouvernement 
François,  les  exemplaires  en  auroient  été  faifis,  ôc  l’auteur 
puni  : tel  étoit  ce  oon  rems , où  l’efprit  des  lois , le  con- 
trat focial  Ôc  tant  d’autres  ouvrages  honorables  à la  Na- 
tion , ne  fe  débitoient  que  fecrétement  ôc  au  péril  de  leurs 
diftributeurs. 

Non-feulement  il  fut  méconnu  des  gens  en  place , il 
en  fut  aufîî  perfécuté.  31  lui  manquoic  cette  conformité 
avec  les  plus  grands  hommes  de  la  France  jufqu’à  cette 
belle  époque  où  le  génie  déploiera  fes  ailes  fans  réfif- 
tance. 

S<ms  ' les  inftances  d’un  ancien  magiftrat , homme 
lettres , le  Parlement  mandoic  à la  barre  un  écrivain  q^* 
dans  la  première  partie  de  fes  obfervacions  , avoit  ridj^^^’ 
llfé  la  morgue,  les  folles  prétentions  ôc  les  abus  de 
pouvoir;  des  miniftres  voulurent  le  faire  incarcérer  . ^ 
avoir  démontré  leur  impéritie  dans  le  dernier  traité  d’ 
la-Cliapelle.  Un  d’eux,  bel  efprit , fait  miniftre  des 
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étrangères  par  une  caillette  favorite  , voulut  fèvir  contre 
le  téméraire  auteur  qui  prou  voit  les  inconféquences  Sc  les 
dangers  du  fatal  tr  aité  de  Vienne.  Vous  favez  avec  quelle 
gloire  cet  homme  inutile  achève  fa  carrière  dans  une  cour 
où  tout  eft  abat  .rdi , Sc  où  l’on  ne  va  que  pour  coniemplcr 
les  vertiges  muets  des  anciaines  âmes  romaines, 

Mably  publie  des  principes  de  mor  le,  que  plurteurs 
regardent  comme  fjn  plus  bel  ouvrage  . où  il  prefcrit  les 
mpyens  de  gouverner  les  pallions  & de  les  rendre  aurti 
utiles  qu’elles  peiuent  être  pernici.ufe^  ; où  il  indique 
l’ordre,  la  dignité  & l’emploi  de.  vê  tus:  l’auteur  prévient 
que  n’étant  point  thévî’ogien  , il  ne  parlera  pas  des  vertus 
religieufes  qui  font  d’un  ordre  fupér  eur  & que  la  F’rovi- 
den  e dirpenfe  à f n gré  ^ ^ li  ndia  aux  vertus 

qui  appartiennent  à tous  l s hommes.  Hé  b en,  un  livre 
aurti  Iblide  de  aurti  utile  fut,  à li  fol  citation  de  qu  Iqu.s 
femmes  galant  s , de  Liirs  favoris  ôc  de  quelques  demi- 
ph  lo'ophes  , cen  urés  par  la  Sorbonne  , parce  quel  auteur 
exhorro  t les  jeunes  leâ^^urs  à fe  préferver  d’un  commerce 
artidu  auprès  de  nos  Omphales  , parce  qu  1 avoir  préféré 
une  irxartade  paflagere  avec  une  courtifuine  qu’il  elt  bien 
loin  de  jullifier  en  dif  nt  : la  condn.n  e &c  'la  clicfteré 
font  des  vertus  d'un  plus  grand  prix  , p rce  quelles  fer- 
vent de  b .fe  aux  mœurs  dornert:  ques  qui  préparent  les 
mœurs  publ  ques  de  procuren:  ainfi  les  plu.  gr  nds  avan- 
tages à la  fociéîé  & à ceux  qui  les  pratiouent.  En  dix 
articles  de  dodrine , la  Sorbonne  cenfure  cet  ouvrage, 
comme  renverlant  les  fondemens  de  la  morale.  Le  public 
éclairé  ne  vie  qii’inegt  e de  maiiva  fe  foi  dans  cet:e  pré  - 
tendue  cerifurc  • un  ami  ce  fauteur  pulvérlfa  le  corps 
dodlrina!  : quant  à fauteur  , il  ne  daigna  ni  le  prévenir , 
ni  le  dén  gre’  ; enveloppé  de  fa  ver :ii  & de  fes  pure,  in- 
tentions pour  lebonh  u foci  l,  ni  les  rroartfe  nens  de  la 
fyblle  forboiîique  , ni  'es  men  .ces  du  Prélat  de  lEgiife 
de  Paris , ni  le  proh  b ti  ni  ce  laqcoüce  n'alc  rèrent  poi  .r  * 
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fa  tranquillité , il  ne  fit  que  redoubler  fon  application 
à des  ouvrages  qui  pourroient  être  utiles  à fes  coac- 
toyen?. 

Le  croiroit-on  ? le  finatifme  fe  réveilla  après  fa  mort  ; 
un  de  Tes  vertueux  amis,  M.  l’abbé  de  Chalut , aureurde 
la  critique  de  la  cenfure  , voulut  confacrer  à fa  mémoire 
un  modefte  monument  dans  l’Eglife  Saint-Roch  où  il  a 
été  inhumé , les  Supérieurs  eccléfiaftiques  s’opposèrent  i 
fou  exécuton.  Je  me  chargeai  de  repréfenter  le  ridicule  & 
rinjuftice  de  cette  conduite  au  curé  de  faint  Roch  : mes 
Supérieurs  ^ me  dit  le  curé  , confentironc  au  monument 
fi  les  exécuteurs  - teftamentaires  de  l’abbé  de  Mably  ap- 
prouvent au  bas  de  l’épitaphe  la  condamnation  de  la 
Sorbonne.  Une  réponfe  négativement  énergique  décon- 
certa le  timide  organe  de  la  haine  facerdotale. 

Mais  pourquoi  donc  ce  pieux  acharnement  ? En  voici 
l’explication.  Dans  fes  principes  de  lég  dation , Mably 
avoir  prcfenté  à route  fociété  qui  tend  au  bonheur  la  con- 
duite de  Gudave  Vafa  comme  le  modèle  à imiter  de  faîa- 
rier  les  fondionnaires  du  cu*te  comme  les  autres  fondion- 
naires  , inde  iva  j voilà  pourquoi  le  Phocion  François  , 
ainfi  que  le  Phocion  athénien,  fut  privé  d’un  tombeau; 
c eft  ainfi  que  les  François  traitèrent  un  écrivain  qui  con- 
facra  toute  fa  vie  à leur  peindre  rhumiliation  où  ils  étoient 
plongés;  qui  peignit  énergiquement  leurs  tyrans;  qui  leur 
indiqua  les  moyens  de  rompre  leurs  chaînes , qui  s’ef- 
força de  vaincre  leur  engouement  pour  des  arts  frivoles  ^ 
qui  vouloir  leur  faire  envifiiger  la  fcience  de  ia  faine  po- 
litique & de  h pure  morale  comme  la  fcience  eflêiitielle  ; 
qui  eftimanr  tous  les  talens  de  les  vrais  favans,  préféroit 
à roue  la  icience  qui  feu’e  pouvoir  les  rendre  heureux , 
celle  de  fe  créer  libres,  de  fe  donner  enfin  une  conftiiu- 
ticn  où  tous  les  droits  du  citoyce  fulTent  inébraniable- 
menc  établis  ; qui  n’eftimoit  les  efforts  des  génies  de  la 
Grèce  & de  RoniCj  qu’aiitaiit  qu’ils  avoient  contribué  à 
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établir , à perfediowner  leur  état  focial  ; qui  gémilfoic  Je 
Voir  fes  concitoyens  doués  des  plus  brillarîtes  qualités , ne 
les  pas  employer  pour  fe  procurer  le  bonheur  indiqué 
par  la  nature  prefcrit  par  les  lumières  de  la  raifon. 

O vous,  légidateurs , qui  daignez  m’écourer,  trouvez 
bon  que  je  vous  invite  à honorer  fa  mémoire  , ou  mécon- 
nue , ou  outragée  ; j’ofe  le  dire  ; c’eft  votre  reconnoif- 
fance  que  j’excite  • fes  ouvrages  ont  nourri  vos  médita- 
tions Bc  ont  été  le  germe  de  vos  fages  ét^blilfemens  ; H 
n’eft  pas  de  publicifte  a qui  vous  deviez  de  phis  folides 
principes  ; il  n’en  eft  point  fur-tout  qui  vous  ait  offeir 
plus  de  détails  de  pratique  pour  établir  ôc  confolider  votre 
belle  conftltution. 

L’Europe  a applaudi  avec  tranfoort  aux  hommages  ren- 
dus aux  Franklins,  aux  Vo’taires , aux  RoufTeaux,  à vorre 
générohté  envers  la  veuve  de  l’auteur  du  contrat  focial , 
aux  honneurs  décernés  aux  grands  hommes  dé  la  Nation  ^ 
TEurope  viendra  vihtet  ce  temple  où  repoferont  les  cen- 
dres , où  feront  au  moins  les  cénotaphes  des  i luftres  Fran- 
çois. 

Pourriez/* vous  ne  leur  pas  alïbcier  votre  iîluftre  compa- 
triote Mabîy  ? il  en  eft  digne  comme  un  grand  homme, 
il  en  eft  digne  comme  un  fage  j la  fagelTe  n’a  jamais  éré 
en  oppofîtion  avec  fes  ra'ens,  aucun  vice  n’a  fouillé  la 
belle  ame,  la  vertu  lui  a toujours  paru  préférable  aux 
talens  ; ni  l’avarice  , ni  l’intrigue , ni  rambition  , ni  h 
flatterie  , ni  les  titres  académiques  n’ont  pu  tenter  fou 
ame  pure , fière  8c  indépendante  • il  a dit  routes  les  vé- 
rités fans  ménagement  pour  les  rangs  & le  crédit  \ il  n’en- 
vifagea  que  l’homme  dans  les  hommes  puilfans , il  ne 
célébra  jamais  que  les  hommes  utiles,  il  cenfura  ôc  cou- 
vrît d’opprobre  les  Rois  8c  les  Miniftres  opprefleurs  ; il 
n’a  loué  avec  effufion  , fur  les  ^5  Rois  de  ce  Royaume  , 
que  Charlemagne , parce  que  le  feul  Charlemagne  s’eft 
occupé  à rendre  les  Frmeois  heureux , non  par  des  vie- 
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toites  & par  des  munificences  paflagètes , mais  par  des 
lois  que  la  fage  politique  a dictées. 

Un  caraâière  auflî  prononcé  ne  voulut  être  que  lui  ; ce 
feêtateur  de  la  plu^.  rigide  vertu  n’eut  point  de  proreéleurs , 
il  n’eut  qu’un  petit  nombre  d’amis  j parce  que  l’ame  d un 
Spartiate  ne  pouvoir  s’alîortir  avec  les  efféminés  Athé* 
niens.  Il  eft  mort  ainfi  quM  a vécu.  Témoin  de  fes  der- 
niers momens  , je  l’ai  vu , après  avoir  paifiblement  fatis- 
fait  aux  devoirs  delà  religion , fans  morgue , fans  frayeur , 
rendre  les  derniers  foupirs  ^ telle  a été  la  fin  d’un  beau 
jour. 

O mon  maître , ô mon  ami,  ce  n’cft  pas  pour  vous  que 
je  foll  cite  les  honneurs  que  vous  avez  m 'rités  de  la  Na- 
tion y vos  cendres  froides  y feroient  infenfibles,  votre  ame 
dans  le  féjour  où  vos  veitus  , & fur-tout  la  plus  excellente 
de  toutes  les  vertus  , l’amour  de  !a  patrie  vous  ont  placé, 
ne  peut  en  être  émue  ; mais  c’eft  pour  la  gloire  même  de 
la  Nation  , qui  dans  fa  régénération  doit  prouver  fa  gra- 
titude à ceux  qui  l’ont  utilement  fervie , ôc  par-là  exciter 
les  talens  de  ceux  qui  marcheront  fur  vos  traces. 

Et  vous  , mes  Frères  , qui  vous  glorFez , en  dépic  des 
calomniateurs,  du  titre  d’amis  fid-les  de  la  conititution  i 
vous  ne  me  refuftrez  pas  vos  fuffrages , appuyez  mes  in- 
tercefîions , n’envifagez  favorablement  que  le  motif,  ôc 
non  le  foible  talent  d’un  vieillard  qui  a plaidé  devant  vous 
la  caufe  de  fon  favant  & vertueux  ami. 


Mousnier. 
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